ODE 

AU  ROI, 


rfl-C 

h VI 


Avec  des  notes  St  des  pièces  jujlificatives» 


ODE 

AU  ROI, 

AVEC  DES  NOTES 


BT  DES  PIÈCES  j 

Par  M.  R.... 

Non  offendebantur  hommes 
in  eo  , neque  molefîè  ferebant 
in  foro  filentium  ejfe  fummurn 
caufarum  atque  juris  , nec 
judicia  fieri  ; non  molejîè 
ferebant  : non  enirn  jus  abeffe 
videbantur  à foro  , fed  cru- 
delitas  & bonorum , acerba  , 
atque  indigna  diremptio. 


U S T I F I CA  T I VE  S « 

R DE  S... .Y. 

Dans  ce  filence  & cette 
folitude  du  barreau  , le  pu- 
blic n’était  pas  fâché  des 
longues  vacances  du  préteur 
& de  la  ceflation  de  la  jus- 
tice. Il  n’en  était  pas  fâché  : 
car  il  lui  femblait  que  ce  n’é- 
tait pas  le  temple  de  la  juftice 
qu’on  avait  fermé , mais  une 
caverne. 
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AU  ROI. 

L A nation  n’eft  point  ingrate  ;1 
Eh  ! qui  peut  refter  en  fufpens 
Entre  le  choix  de.  Pififtrate  (t) 

Et  celui  des  trente  tyrans? 

La  ligue  contre  tes  miniftres 
Ne  voit  que  des  projets  finiftres^ 

Prince,  en  tes  édits  bienfaifans; 

Mais  apprends  que  ce  plan  fublime. 

De  quelques  traits  qu’on  l'envenime, 

A de  plus  nombreux  partifans. 

Ne  crains  pas  que  leur  deuil  nous  touche^ 
A leurs  pieds  ils  foulaient  la  loi  (2) 

Qu’ils  avaient  fans  ceffe  à la  bouche 
Et  n’invoquaient  que  contre  toi. 
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ro , 

En  vaïn  l’orateur  intrépide 
Les  importunait  de  ce  guide  ,, 

Ils  ofaient  enchaîner  fa  voix. 

Eux  qui,  légiftateurs  imberbes. 

De  leurs  remontrances  fuperbes 
Fatiguaient  l’oreille  des  rois* 

Oh  î ne  fouffrez  pas  que  je  bouge 
De  mon  fiége , criait  Duval.  (3) 
Mais,  pour  ne  l’être  en  robe  rouge. 
En  ferons-nous  jugés  plus  mal? 
France,  faut- il  que  tu  périfles 
Pour  qu’il  leur  vienne  des  épices 
De  la  Rochelle  & de  Poirier? 

Et  quel  eft  l’infolent  argiîle  (4} 

Qui  foutient  n’être  pas  fragile 
Et  lutte  contre  le  potier  ? 

Croirai-je  que  fans  les  enquetes 
Le  peuple  eft  en  proie  aux  tyrans  > 
Quoi  ! des  robins  les  jeunes  tetes 
Seraient  les  dernières  des  Francs  ï 
Ecoutons  la  magiftrature  : 

C’eft  à fa  longue  chevelure  ££> 


Que  tient  le  falut  de  l’Etat  ; 

Mais  la  fermeté  des  notables 
Montre  que  nos  droits  véritables 
Ont  d’autre  appui  qu’un  vil  fénat,  (6) 

Non,  vous  n’êtes  point  les  arbitres 
Entre  les  peuples  & les  rois. 

Eh  ! quels  bienfaits  fi  grands,  quels  titres 
Vous  auraient  mérité  ce  choix  ? 

De  nos  libertés  quels  apôtres  ! 

C’ett:  en  facrifiant  les  nôtres 

Qu’ils  ont  ufurpé  tous  leurs  droits.  (7) 

Troupe  égoïfte  & fans  courage , 

Vous  n’avez  conjuré  l’qrage 

Que  lorfqu’il  grondait  fur  vos  toits.  (8) 

Dépofez  ta  pourpre  orgueilleufe 
Par  vous  ravie  au  tiers-état. 

Efl-ce  une  richefle  fangeufe 
Qui  doit  en  rehautter  l’éclat  ? 

Thémis  pour  de  plus  dignes  hôtes 
Chatte  du  palais  ces  defpotes. 

Ces  fils  infolens  de  Plutus; 

Et  que  d’un  long  travail  efclave 
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L'avocat  dans  le  latidave 
«Trouve  le  prix  de  fes  vertus* 

Le  fecrétaire  famélique 
Ne  dira  plus,  prenant  mon  or, 

Qu’aux  foins  de  la  chofe  publique 
Nofleigneurs  fe  doivent  d’abord  : 

J’aij  vu  la  veuve  abandonnée 
Sur  leur  feuil  un  an  profternée, 

Dieux  ! les  trouver  fourds  à fes  cris  ; 
Pendant  que  des  harangues  vaines  (9) 
Chatouillaient  leurs  âmes  hautaines 
Du  doux  nom  de  pères  confcrits. 

Rompons  un  trop  lâche  filence.  (ip) 
Berthier  eut-il , quand  il  ofa 
Mettre  la  main  à leur  balance  . 

Le  fort  du  facrilége  Ofa  ? 

C’eft  en  vain  que  N....  me  blâme, 

Lt  me  déclare  traître , infâme , 
D’épices  fi  je  prends  fa  part; 

Fol  efpoir  dont  N....  fe  flatte  ! 
Qu’importe  de  plaire  à Pilate 
Quand  on  eft  ami  de  Céfar  ? 
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Veux -tu  voir  parer  tes  images 
Et  l’encens  fumer  à l’entour? 

Que  les  fatrapes  & les  mages 
Ne  compofent  plus  feuls  ta  cour  ? 

Fais  affeoir  à côté  des  princes 
Les  députés  de  tes  provinces  : 

Ce  n’eft  pas  un  roi  qui  les  craint  ; 

C’eft  à nous,  faibles,  fans  ancêtres,  C11) 
Pour  qu’il  nous  préferve  de  maîtres, 
Louis , qu’il  faut  un  fouverain. 

Le  monarque  , en  France,  eft  un  pere  , 
C’eft  dans  les  cœurs  que  font  fes  droits. 

En  vain , ô honte  ! à l’Angleterre 
Les  Français  demandent  fes  loix. 

Nation  bouillante  & légère , 

Une  éloquence  menfongere 
Peut  bien  l’égarer  quelques  jours  ; 

Mais  après  un  délire  extrême  (12) 

Elle  redevient  elle  - même  , 

Et  fes  rois  triomphent  toujours. 

O Reine,  à qui  le  plus  beau  trône  (13) 

Offrit  de  trompeufes  douceurs  , 
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Dans  cet  éclat  qui  t’environne 
D’où  vient  que  tu  verfes  des  pleurs  ? 
La  Calomnie  en  vain  blafphême  ; 

A ta  mère , à Thérèfe  même , 

Elle  ofa  porter  mille  coups. 

Ah  ! dédaigne  une  aveugle  oflfenfe , 
Et  fais  le  bonheur  de  la  France 
Comme  celui  de  ton  époux. 
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NOTES 

SUR  LES  STANCES. 


Sed  creduluas  & bonorum  acerba  atque 
indigna  dïremptio . 


Combien  le  brigandage  que  pourfuit  la 
robe-courte  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  celui  qu’exerce  impunément  la  robe-longue  ! 
Un  petit  nombre  d’affaires  à part , qui  peut  ne  pas 
reconnaître  l’adminiftration  de  notre  juftice  dans 
la  fable  du  jardinier  & fon  feigneur  ? Chofe 
étrange  ! pour  trouver  juftice  &être  protégé  chez 
foi  contre  le  pillage  , il  faut  payer  les  juges  , les 
fecrétaires  , les  procureurs,  les  fcribes , comme 
il  faut  que  le  voyageur  dans  le  défert  paie 
les  Arabes  pour  qu’ils  protègent  la  caravane 
contre  l’incurfion  de  leurs  pareils.  S’occuper 
d’apporter  quelque  remède  à ces  abus , certai- 
nement ce  n’eft  pas  dans  le  prince  un  a <fte  de 
tyrannie  qui  puiffe  délier  fes  fujets  du  ferment 
de  fidélité. 
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Quant  au  reproche  de  cruauté , il  ferait  in-* 
jufte  aujourd’hui.  Il  faut  l’avouer  à l’honneur  du 
fîècle , ce  n’eft  plus  ce  parlement  qui , fous  Phi- 
lippe-le-Bel,  faifait  écorcher  vifs  les  deuxLanoi  5, 
& les  traînait  en  cet  état  fur  un  pré  nouvelle- 
ment fauché;  faifait  rôtir  les  templiers  , & tant 
d’autres  magiciens  & hérétiques  ; fous  Charles  VI, 
fur  le  fimple  titre  de  ferviteur  du  Dauphin , écar- 
teîait  les  gentilshommes  & tous  les  bo.ns  Français 
qui  lui  tombaient  fous  les  mains;  fous  Louis  XI, 
condamnait,  fans  affiftance  de  pairs,  Jacques 
d’Armagnac  , & tous  ceux  qui  avaient  échappé 
à Triftan  , et  dont  on  lui  faifait  juger  la  con- 
tumace ; fous  François  I , dépouillait  inique- 
ment de  fes  biens  le  connétable  de  Bourbon  , 
& faifait  brûler  à petit  feu  ces  fix  luthériens  dont 
le  fupplice  offre  des  raffinemens  de  cruauté 
inouis;  en  1 579  , rendait  ce  bel  arrêt  qui  or- 
donne de  tuer  tous  les  huguenots  par-tout 
où  on  les  trouverait;  en  1589,  décernait  la 
palme  du  martyre  à Jacques  Clément , ordon- 
nait tous  les  ans  une  proceffion  en  aétion  de 
grâces  du  régicide  de  Henri  III;  défendait , à 
peine  d’être  pendu  & étranglé,  de  communiquer 
avec  Henri  IV  ; brûlait  la  maréchale  d’Ancre 
comme  forcière,  embaftillait  le  maréchal  de 
Luxembourg  comme  forcier , faifait  injonction 
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cPalïbmmer  le  cardinal  Mazarin , enjoint  à tôus 
de  lui  courir  fus  ; promettant  jo  mille  écus  & le 
pardon  de  Tes  autres  meurtres  au  brigand  qui 
TalTaflinerait;  enregiftrait  la  révocation  de  rédit 
de  Nantes,  en  chantant  le  nunc  dimittis ; ne 
faifait  point  de  remontrances  fur  les  dragon- 
nades, & lançait  autant  de  décrets  de  prife  de 
corps  contre  les  moliniftes , que  Fleury  expédiait 
de  lettres  de  cachet  contre  les  janféniftes. 

Grâces  à la  philofophie  , les  temps  font 
changés.  Il  y a bien  encore  quelques  baga- 
telles à leur  reprocher.  La  condamnation  du 
chevalier  de  la  Barre  , le  bâillonnement  de 
Lally  (a) , la  condamnation  de  ces  infortunés 


( a ) Caligula  faifait  mettre  une  éponge  dans  la 
bouche  de  ceux  qu’il  envoyait  au  fupplice.  Combien 
il  eût  applaudi  à l’idée  du  rapporteur  Pafquier  de  mettre 
un  bâillon  à un  homme  ! en  récompenfe  , il  l’aurait  fait 
le  fécond  conful  avec  fon  cheval.  Le  parlement  de  Paris 
traita  alors  un  général , un  gouverneur  de  l’Inde  avec 
une  cruauté  qu’il  n’eût  pas  eue  pour  le  plus  vil  fcélérat  : 
mais  en  ce  moment , ce  qui  eft  plus  digne  de  réflexion, 
c’eft  l’inutilité  de  tant  d’efforts  du  comte  Lally-Tolendal 
pour  réhabiliter  la  mémoire  de  fon  père  , & la  réfiflan ce 
invincible  des  parlemens  à l’abfoudre.  O vous,  dont  la 
profeflion  fublime  eft  de  lutter  contre  l’oppreftion  , in- 
terprètes desloix  & nos  généreux  défenfeurs,  orateurs. 
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militaires , celle  des  trois  vi&imes  que  félon 
quent  Dupaty  a fauvées  du  fupplice.  Ces  légères 
erreurs  prouvent  que  les  lumières  ont  encore 
des  progrès  à faire  dans  la  compagnie  5 mais  G 
l’on  fait  réflexion  que  lesparlemens  ont  toujours 
été  les  derniers  fur  qui  la  lumière  s efl:  levée , 
que  naguère  encore  ils  interrogeaient  férieu- 
fement  les  forciers , que  ces  contrées  barbares 

jurifconfultes,  aujourd’hui  fi  aveugles  fur  vos  vrais  inté- 
rêts, qui  ne  font  autres  que  de  pouvoir  faire  triompher 
l’innocence  , cet  exemple  ne  devrait-il  pas  vous  ouvrir 
les  yeux  ? Qui  de  vous  maintenant  pourrait  fe  flatter 
d’obtenir  la  réparation  d’une  injuftice  quand  c efl:  un  par- 
lement qui  l’a  faite  ? Qu’on  me  montre  une  accufation  plus 
abfurde  que  celle  intentée  contre  Lally  , une  enquête  plus 
éclatante  que  fa  condamnation.Le  parlement  de  Paris , dont 
on  vante  fl  fort  les  lumières  & la  fagefle  furnaturelle , 
fut  près  de  foixante  heures  à ouir  le  rapport  de  ce  procès 
fameux , que  Louis  IX  eût  jugé  en  un  quart  d’heure 
au  pied  de  fon  chêne.  Ce  prince  n’eût  pas  fouillé  notre 
hiftoire  de  l’affaflinat  d’un  étranger,  qui  avait  prodigué 
fon  fang  pour  elle.  Mais  aujourd’hui  les  parlemens 
prétendent  dépouiller  le  monarque  lui-même  de  fa  main 
de  juftice.  Eux  feuls,  difent-ils , peuvent  juger  ; eux  feuls 
peuvent  revifer  les  jugemens  les  uns  des  autres.  Aufli 
en  vain  s’était-il  élevé  un  cri  univerfel  d’indignation  dans 
la  France  & dans  l’Europe  contre  l’injuftice  de  ce  juge- 
ment. En  vain  le  comte  de  Lally,  foutenu  des  témoignages 
d’un  Grillon  , d’un  d’Eftaing  ■&  d’un  Montmorenci , 
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femblent  être  au  couchant  de  la  raîfon , & que 
la  cour  a des  préjugés  héréditaires  à vaincre , 
on  lui  faura  gré  de  s’être  amendée  tant  foit  peu* 
& de  n’avoir  pas  condamné  un  feul  criminel  à 
la  roue  depuis  les  mercuriales  de  M.  Dupaty. 
Audi  nous  emprefïons-nous  de  reconnoître  que 
fi  la  grand’chambre  eft  entachée  d’avarice,  la 
tournelle  ne  l’eft  pas  de  cruauté. 


fécondé  des  vœux  de  la  nation , a promené  fa  douleur 
de  tribunal  en  tribunal , tendant  à fes  juges  des  mains 
fuppliantes , & leur  arrachant  des  larmes.  En  vain  il  a 
montré  que  l’éloquence  l’avait  appellé  autant  que  la 
nature  à la  défenfe  de  la  caufe  la  plus  célèbre  de  ce 
fiècle.  Le  fort  qu’il  a eu  par-tout , prouve  la  néceffité 
d’abattre  les  douze  têtes  renaiflantes  de  l’hydre.  On  a 
vu  que  les  parlemens  facrifieraient  toujours  l’évidence 
au  maintien  de  l’opinion  de  leur  infaillibilité.  Il  paraît 
même  que  quelques-unes  de  ces  compagnies  croient  de 
très-bonne  foi  à cette  infaillibilité.  Imaginerait-on  , par 
exemple  , que  lorfque  le  parlement  de  Paris  eût  déclaré 
la  dame  de  la  Pivardière  , & le  prieur  de  Mifery , 
atteinte  & convaincue  du  meurtre  du  fieur  de  la  Pivar- 
dière , les  juges  fe  trouvant  eux-mêmes  atteints  & con- 
vaincus du  mal  jugé  le  plus  évident , par  l’apparition 
fubite  du  mari  qui  vint  fe  conftituer  prifonnier  , ils 
furent  près  d’un  an  néanmoins  à l’interroger  & à le  tourner 
en  tout  fens  , ne  pouvant  fe  perfuader  qu’un  homme 
déclaré  mort  par  un  arrêt  de  la  cour  fût  en  bonne 
famé. 
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(i)  Entre  le  chc'ix  de  Pijlflrate  , 

Regardé  dans  l’antiquité  comme  le  modèle 
de  tous  les  fouverains.  On  fait  qu’alors  il  n’y 
avait  point  de  diftin&ion  entre  roi  & tyfan. 
On  appellait  roi  celui  à qui  l’autorité  avait  été 
déférée  ou  tranfmife,  & tyran  celui  qui  s’en 
était  falfi  : mais  il  n’y  avait  point  de  différence 
quant  à l’étendue  du  pouvoir.  Roi , defpote  , 
monarque,  fouverain, tyran, étaient fynonymes, 
& lignifiaient  chez  ces  peuples , qui  aimaient 
à fe  faire  des  idées  nzttes  , celui  en  qui  feul  eft 
concentrée  l’autorité  , la  puilfance  publique  en 
un  mot.  Et  qu’eft-ce  que  la  puilfance  publique  ? 
C’eft  celle  qui  a appartenu  dans  l’origine  à la 
fociété,  & qu’elle  a pu , ou  retenir  , ou  confier 
à plufieurs,  ou  abandonner  à un  feul , puilfance 
qui  comprend  elfentiellement  le  droit  d’impofer 
& de  faire  des  loix. 

A la  vérité , il  y a eu  des  gouvernemens 
mixtes  où  le  peuple  n’a  point  abandonné  au 
roi  toute  fa  puilfance.  Mais  les  rois  de  Sparte 
font  une  exception  qui  confirme  la  règle  géné- 
rale. Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’un  monarque 

eft 
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celui  qui  pofsede  13.  puiftance  , non  pss  en  de— 
pot,  mais  en  propriété,  qui  eft  feul  maître  comme 
le  mot  1 emporte.  Quant  à ces  rois  de  Sparte  , il 
n’eft  pas  étranger  d’obferver , a 1 honneur  des 
monarchies  , que  quoiqu’ils  ne  fuflent  qu  un 
fimulacre  de  roi , peut-être  eft-ce  à cette  ombre 
de  royauté  , autant  qu’à  fa  difeipline  , que  Lacé- 
démone dut  fa  prépondérance  dans  la  Grèce, 
gt  l’Empire  qu’elle  conferva  fi  long-temps. 

Il  ne  faut  pas  croire  d’ailleurs  que  cette  li- 
berté fi  vantée , & dont  les  Grecs  étoient  fi 
jaloux , confiftât  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment. Ils  favaient  que  par-tout  la  condition  de 
la  multitude  eft  d’obéir,  foit  à un  feul,  foit  à 
plufieurs.  Il  préféraient  l’oligarchie,  mais  ils  ne 
trouvaient  pas  mauvais  qu’on  foutînt  que  le  gou- 
vernement d’un  feul  eft  le  meilleur  ; & Platon 
n’était  pas  réputé  mauvais  citoyen  , non  plus 
qu’Ariftote  & Sophocle,  pour  être  de  ce  fen- 
timent.  Les  Grecs  font  fans  contredit  le  peuple 
qui  a le  mieux  connu  la  véritable  liberté  ; mais 
veut-on  favoir  ce  que  c’était  que  cette  liberté  ? 
L’égalité  des  conditions.  Ils  n’avaient  point  de 
fatrapes,  point  de  mages , point  de  dignité, 
point  d’office  héréditaire.  Les  aréopagites , les 
prytanes  , les  archontes , les  éphores  n’étaient 
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point  des  nobles , ni  les  amphi&ions  des  milords* 
on  était , où  fourbifieur , ou  fculpteur,  ou 
péripatéticien  , c eft-à-dire  promeneur.  On 
était  fort  ou  faible,  riche  ou  pauvre,  coura- 
geux ou  timide,  bien  ou  mal  fait , fot  ou  homme 
cTefprit , honnête  homme  ou  fripon.  On  était 
d’Athènes  ou  de  Mégare  , du  Péloponèfe  OU 
de  la  Phocide  , on  était  citoyen , on  était  grec  ; 
mais  je  n’aurais  pas  confeillé  à Alcibiade  dè 
fe  dire  gentilhomme  ou  marquis.  Je  n’aurois 
pas  confeillé  aux  initiés  ou  aux  prêtres  de  Cérès 
de  fe  dire  du  premier  ordre  , ni  aux  oififs  du 
fécond.  Qu’eft-ce  qu’un  premier  ordre,  aurait 
dit  un  athénien  ? fâchez  qu  il  n y a qu  un  ordre 
dans  une  nation  , l’ordre  de  ceux  qui  la  com- 
pofent.  Ce  n’eft  qu’à  Sparte  qu’il  y en  a deux , 
l’ordre  des  Lacédémoniens,  & l’ordre  des  ilotes, 
c eft-à-dire,  l’ordre  des  maîtres  & celui  des 
valets.  La  difpute  fur  les  anciens  & les  modernes 
éft  bientôt  terminée  , quand  on  voit  le  traité 
que  fait  Xénophon  avec  un  prince  de  Thrace. 
Il  s’engage  à lui  conduire  fix  mille  grecs,  moyen- 
nant quatre  dariques  par  mois  pour  lui  général , 
deux  dariques  pour  les  capitaines , & une  da- 
riqüe  pour  le  foldat , ainfi  le  foldat  était  alors 
au  général , comme  un  eft  à quatre.  Quelle 
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énorme  difproportion  aujourd’hui  dans  le  tarif 
des  hommes  1 dans  le  célèbre  paéle  de  famille , 
un  fokiat  eft  évalué  cent  francs.  Les  foi-difant 
patriotes  fe  gardent  bien  de  nous  rappeller  à 
la  véritable  liberté  dont  nous  fommes  fi  loin  , 
& de  rapprocher  les  conditions.  Au  lieu  de 
cela , on  veut  nous  faire  croire  que  c^effc  être 
efclave , que  d’obéir  à un  monarque , & que 
c’eft  être  libre  que  d’obéir  à des  magiftrats  ; 
mais  la  nation  eft  trop  éclairée  à cette  époque 
pour  prendre  ainfi  le  change. 

Après  avoir  dit  mon  fentiment  fur  la  nature 
de  la  liberté,  je  dirai  un  mot  du  defpotifme. 
Les  modernes  en  ont  fait  une  forme  de  gouver- 
ment.  Ils  ont  appellé  defpotifme  une  monar- 
chie illimitée  , & qui  s’étendroit  jufqu’au  pou- 
voir arbitraire.  Mais  un  tel  gouvernement  n’exifto 
pas.  On  ne  peut  appeller  gouvernement,  qu’une 
forme  de  conftitution  fondée  en  droit , & celui 
qu’on  appelle  defpotique  ne  peut  l’être.  Il  eft 
évident  que  le  fouverain  , quelque  nom  qu’on 
lui  donne  , ne  peut  avoir  que  la  puiflance  qui 
appartenait  à la  fociété , & la  fociété  n’a  pu 
lui  donner  plus  de  droit  qu’elle  n’en  avait  elle- 
même.  Que  la  fociété  ait  le  droit  de  s’impofer 
& de  faire  des  loix , la  chofe  eft  inconteftable  ; 
& partant  le  prince  à qui  elle  a remis  fon 
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pouvoir,  doit  avoir  le  même  droit  : maïs  îë 
pouvoir  d’envoyer  le  cordon  ne  peut  jamais 
appartenir  ni  au  prince,  ni  au  fénat , ni  au 
peuple.  Ce  qu’on  appelle  le  gouvernement  des- 
potique n’exifte  donc  pas , & ne  peut  jamais 
être  une  conftitution,  quand  même  la  nation 
aurait  fait  une  loi  regia  , & fe  ferait  dépouillée 
de  tous  fes  droits , parce  qu’elle  n’a  pu  fe  dé^ 
pouiller  que  de  ceux  qu’elle  avait.  Le  defpo- 
îifme  n’eft  donc  point  une  forme  de  gouver- 
ment,  mais  un  abus  accidentel  à tous  les  gou- 
Vernemens,  à l’état  républicain,  comme  à l’état 
monarchique. 

On  demande  : fi  l’abus  exifte  ? fi  la  monarchie 
dégénère  en  defpotifme  ? Le  pa&e  n’eft- il  pas 
rompu , oc  la  fociété  ne  rentre-t-elle  pas  dans 
tous  fes  droits  ? 

Je  n’héfiterai  pas  à foutenir  la  négative  * 
quoique  Bergafle  me  crie  que  c’eft  commettre 
Une  grande  impiété , que  la  roue  & les  bûchers 
ne  f auraient  ajfe%  punir  > & dont  le  ciel  tout 
feul  s1  ejl  réfervé  la  vengeance  * 

Malgré  ces  anathèmes  , je  penfe  avec  Grotius, 
Puffendorf,  Barbeyrac  & Hobbes,  tous  ces 
fcélérats  fi  noirs  au  jugement  de  M.  Bergafle, 
que  , lorfqu’une  conftitution  eft  établie  , le  def- 
poftime  même  n’autorife  pas  la  rébellion , & 
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que  îe  crime  du  monarque  ne  juftifie  pas  celui 
des  fujets.  Ces  favans  publiciftes  ne  fe  font  pas 
diflimulé  l’objedion , ils  obfervent  qu’on  oppofe 
que  le  gouvernement  eft  établi  en  faveur  de 
ceux  qui  font  gouvernés  , & non  en  faveur  de 
ceux  qui  gouvernent  ,.  que  le  roi  eft  établi  par 
le  peuple,  & pour  le  peuple  ; d’où  Ion  conclut 
que  le  peuple  eft  au-deftus  du  roi,  & peut  ré- 
fifter  à l'abus  de  l’autorité  royale. 

Ils  répondent  ; lorfqu  une  focie'té  s’eft  donné 
un  roi , elle  n’a  pas  ignoré  qu’il  y avoit  dans 
les  monarchies  la  chance  d’un  mauvais  roi, 
comme  il  y a dans  les  républiques  la  chance 
de  mauvais  magiftrats.  Mais  elle  a confidéré 
que  celui  qui  peut  tout  n’a  point  d’intérêt  d’être 
injufte , qu’il  n’a  befoin  que  detre  éclairé; 
qu’un  roi  ne  faurait  être  grand  tout  feul  ; qu’il 
a à entretenir  la  fplendeur  de  l’empire  dont  il 
eft  le  chef,  le  même  intérêt  qu’un  père  à foutenir 
celle  de  fa  famille  que  des  ariftocrates  au  con- 
traire , n’étant  point  les  repréfentans  de  la 
nation , font  plus  portés  à être  opprefteurs  , &c. 
D’ailleurs , la  fociété  n’a  fait  les  rois  que  pour 
former  une  confédération  indiftoluble  & redou- 
table aux  ennemis.  Elle  a vu  que  fi  elle  n’aban- 
donnait entièrement  fa  puiflance  au  fouverain  , 
& quelle  retînt  la  fuprématie , c’était  retomber 
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dans  les  înconvénîens  dont  elle  voulait  fortir* 
parce  que  chacun  ne  manquerait  pas  de  fe 
conftituer  juge  des  abus  d’autorité  , ce  qui  ou- 
vrait une  large  porte  à toutes  les  diffentions 
& à tous  les  défordres  de  l’anarchie  qu’on  vou- 
lait prévenir.  Elle  a compris  qu’il  n’y  avait  qu’un 
moyen  d’obvier  à ces  maux  ; favoir  de  fe  dé- 
pouiller tout-à-fait  de  la  puiiTance,  non- feu- 
lement de  faifir  le  roi  de  toute  fon  autorité  , 
mais  même  de  s’ôter  le  droit  de  l’élire , & de 
faire  le  monarque  éternel  en  quelque  forte , en 
fuppofant  qu’il  ne  meurt  point , ce  qui  eit  pré- 
cisément notre  conftitution. 

Fort  bien,  dira  quelqu’un,  pour  la  géné- 
ration qui  s’eft  affujettie  à ces  loix  ; mais  la 
génération  fuivante  fe  trouvant  en  pofleflion 
du  globe,  n’eft-ce  pas  à elle  d’y  faire  la  loi  à 
fon  tour  ? 

Ce  raifonnement  porte  fur  une  hypothèfe 
chimérique , en  ce  qu’il  fuppofe  une  unani- 
mité impoffible  en  pareille  matière.  Au  défaut 
de  l’unanimité  , il  faudra  donc  fe  décider  par 
la  majorité  ; mais  qu’eft-ce  qu’un  état  dont  la 
conftitution  éternellement  flottante  dépendrait 
d’une  majorité  de  fuffrages  & du  caprice  d’une 
génération  que  le  fanatifme  du  moment  éloigne 
de  la  voie  où  fes  pères  ont  marché  ? aujour^ 
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3’hui  la  majorité  voudra  dans  le  monarque  un 
pouvoir  abfolu,  demain  un  pouvoir  limité. 
La  ville  voudra  des  parlemens , & la  province 
des  bailliages.  Les  grands  voudront  la  conftitu- 
tion  britannique , & les  petits  la  conftitution 
helvétique.  Voilà  des  troubles,  des  guerres 
civiles,  des  patriotes,  & des  cocardes  oranges. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  fonde  les  états,.  Pour 
afïurer  la  tranquillité  des  peuples  & la  perpé- 
tuité des  empires,  il  faut  des  loix  fondamen- 
tales qui  ne  périlfent  point,  qui  furvivent  aux 
générations , & dont  le  renverfement  ne  foit 
pas  au  pouvoir  d’une  pluralité  de  fuffrages 
momentanés.  Mais  quoi  ? fi  le  parti  qui  a la 
majorité  veut  s’en  prévaloir , eft- ce.  qu’il  ne  le 
pourra  pas?  fans  doute,  puifqu’il  eft  le  plus 
fort  ; mais  comme  il  ferait  demain  le  plus  faible, 
à moins  qu’on  11e  veuille  introduire  l’anarchie , 
cela  même  eft  une  preuve  que  la  conftitution 
une  fois  établie,  la  puiffance,  dans  quelques 
mains  qu’elle  réfide,  eft  véritablement  un  droit 
facré  auquel  il  n’eft  pas  permis  de  porter  atteinte, 

(2)  A leurs  pieds  ils  foulaient  la  loi 

Qu  ils  avaient  fans  cejfe  à la  bouche  9 
Et  n'invoquaient  que  contre  tou 

Voilà  le  grand  crime  des  parlemens.  J’en- 
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tends  dire  fans  cefle  que  le  prince  ne  doit  re'gnef 
que  par  la  loi  ; cependant , qu’en  certaines  cir- 
conftances  le  monarque  fe  croie  au-deffus  des. 
loix  , on  verra  qu’il  eft  excufabie  ; ce  qui  excite 
l’indignation , c’eft  que  les  magiftrats  , miniftres 
aveugles  de  la  loi,  fe  permettent  d’opiner  lorfque 
la  loi  parle , & la  facrifient  tous  les  jours  au 
caprice  , à la  faveur  ou  à l’avarice. 

En  général,  des  compagnies  de  juges,  aufli 
puiffantes  que  les  parlemens,  réfiftent  mal  à. 
l’attrait  du  pouvoir  arbitraire,  en  quoi  ils  font 
confifter  le  pouvoir  fuprême.  Moi,  dit  un 
confeiller  au  parlement,  que  je  juge  comme 
un  bailli  félon  la  forme  1;  tes  formes  font  pour 
les  juges  fubalternes.  Le  privilège  des  cours  eft 
de  juger  félon  la  confcience,  ç eft-a-dire  félon- 
ie caprice  & l’opinion  de  chacun..  Ils  oublient 
ces  mots  de  Montefquieu  , que  les  loix  font 
la  confcience  publique  a laquelle  la  confcience 
des  particuliers  doit  toujours  céder.  Il  y a 
long-temps  que  le  chancelier  de  1 Hôpital  leur 
adrelfait  le  même  reproche  : « Vous  jurez  de 
« garder  les  ordonnances , & en  faites  comme 
33  de  cire  ainfi  qu’il  vous  plaît.  Il  y a pis , car 
33  vous  vous  dites  être  par-delïus  les  ordon- 
a?  nances , le  roi  vous  lait  une  ordonnance , 
n vous  l’interprétez , vous  la  corrompez , vous. 
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allez  au  contraire.  Il  y a grande  plainte  contre, 
>3  vous  , & le  roi  eft  en  voie  de  vous  ôter  la 
*>  connoiflance  de  beaucoup  de  caufes.  » 

Sous  ce  rapport , il  vaut  mieux  des  grands 
bailliages  que  des  parle  mens.  On  craint  le 
commérage  ; mais  l’infamie  d5Un  jugement  inique 
à laquelle  ils  ne  pourraient  échapper  dans  les. 
provinces  contiendra  les  juges.  Les  parlemens , 
à cent  lieues  de  l’opinion  publique , ne  font  pas 
retenus  par  cette  confidération.  D’ailleurs,  il 
çft  plufîeurs  remèdes  fûrs  & àifés.  (a) 

Quand  je  viens  à réfléchir  qu’il  n’y  a pas 
d’exemple  qu’on  ait  jamais  ofé  recourir  a la 
prife  à partie  contre  un  confeiller , & que  le- 

(a)  Le  bruit  s’était  répandu  qu’une  déclaration  du  roi 
allait  paraître  , qui  obligeait  de  rapporter  les  appointe- 
rons, non  plus  à huit  clos,  ipais  en  préfence  des  avocats 
des  parties. 

Puident  encore  revivre  la  coutume  qui  exiftait  ancien- 
nement , comme  l’attede  Beaumanoir , d’entendre  les  té- 
moins en  public , & cette  loi  romaine  qui  obligeait  les  juges 
de  demander  à l’accufé  avant  d’aller  aux  opinions , s’ils 
voulaient  qu’elles  fudent  données  à haute  voix,  comme 
l’attefte  ce  p adage  de  l’oraifon  pro  Cluentio.  Cîimjunius 
quœfitor , ex  illâ  lege  Corne  lia , quœfijfet  dam  an  palam 
de  fe  fententiam  ferri  vellet.  ( Cicér.)  Qu  on  inftitue  ou 
qu’on  fafle  revivre  ces  loix  , & bientôt  la  puidance  des* 
ju^es  ne  fera  plus  formidable. 
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premier  befoîn  du  père  de  famille,  du  cltoyesÉ 
tranquille  , eft  la  juftice  (a) , je  fuis  tenté  de  de- 
mander au  ciel  un  defpote  devant  qui  tous  foient 
égaux,  pourvu  que  comme  chez  l’empereur  de 
îa  Chine  il  y ait  un  tambour  à la  porte  du 
palais  , et  que  le  prince  foit  tenu  de  descendre 
dès  que  le  moindre  de  fes  fujets  a frappé  fur 
le  tambour,  & que  le  fignal  de  l’opprelïion  a 
retenti. 

(3)  Ah  • ne  fouffrez  pas  que  je  bouge 
De  mon  Jîége  , criait  Duvah 

L’autorité  du  roi  eft  compromife  avec  celle 
du  parlement.  L’abus  du  pouvoir  fe  trouve  donc 
fur  le  tribunal  ou  fur  le  trône.  En  faveur  de 
qui  doit  être  la  préfomption  ? le  magil- 
rat  eft  - il  plus  fouverain  que  fon  maître \ 
Entre  deux  autorités,  la  primitive  & la  déléguée. 


(a)  C’eft  aufîi  le  premier  ferment  que  le  roi  fait  à foa 
facre.  Je  promets  devant  Dieu  , de  faire  avoir  juflice  ; pro - 
mitto  & fpondeo  legem  & jujlitiam  facere  & confervare.  0$ 
voit  qu’il  n’eft  roi  que  pour  remplir  cette  promefle,  puifquç 
c’eft  alors , comme  s’il  ne  régnoit  qu’à  cette  condition  , 
qu’  on  lui  adrefte  ces  belles  paroles.  Eflo  dominas  fratrum 
tuorum  & incurventur  antèflii  mat  ris  tux% 
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la  fupérîeure  &la  fubalterne,  laquelle  doit  Tem-» 
porter  & faire  pencher  la  balance  ? 

Quand  M.D...  vint  défierau  milieu  des  cham- 
bres le  foudre  de  Verfailles,  & eflayer  la  lutte 
inégale  du  veto  parlementaire , contre  1 antique 
voulons  & nous  plaît  des  rois  de  France,  fe 
conduifit  - il  en  véritable  magiftrat , qui  n efë 
autre  chofe  que  la  loi  parlante  ? Je  me  garderai 
bien  de  prononcer  fur  cette  queftion  , fi  c’efi: 
le  militaire  qui  était  criminel  de  lèfe  - majefte 
nationale,  ou  le  magiftrat  qui  l’étoit  de  lèfe- 
majefté  royale  ? voici  pourtant  ce  qu’on  peut 
dire  hautement  fans  être  mauvais  citoyen  ni 
infâme. 

On  fe  tromperait  groflièrement  de  croire  que 
le  pouvoir  arbitraire  n’exifte  que  dans  un  gou- 
vernement defpotique.  Dans  un  état  quelcon- 
que, on  a toujours  ufé  du  pouvoir  arbitraire 
en  certains  cas.  Ainfi , à Rome  on  créait  un 
di&ateur  qui  avait  droit  de  vie  & de  mort; 
ainfi,  quelquefois  le  conful  même  ufait  de  ce 
droit.  La  conjuration  de  Catilina  ayant  éclaté, 
Thiftoire  rapporte  que  les  chevaliers  romains 
qui  étaient  de  garde  à la  porte  du  fénat,  n’at- 
tendaient qu’un  regard  de  Cicéron  pour  percer 
Céfar.  Mais  laiflons  les  républiques,  pour  ne 
confidérer  que  les  monarchies. 
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Un  roi  de  France  eft  bien  excufable  de  croire 
parfois  que  fa  volonté  fait  loi  dans  fon  royaume* 
On  lui  a répété  dès  l’enfance,  que  fi  veut  te 
roi,  fi  veut  la  loi . Tout  lui  crie  quil  eft  rot 
j?ar  la  grâce  de  Dieu , & non  par  la  grâce  du* 
peuple.  Les  loix  romaines  lui  enfeignent  que 
le  prince  eft  au-deflus  des  loix.  Princeps  legibus 
folutus  efi.  Domat  l’avertit  qu’à  fon  facre  il 
prend  l’épée  fur  l’autel  pour  montrer  qu’il  ne 
tient  fa  puiflance  que  du  ciel,  ce  que  lui  ré- 
pètent nos  plus  anciennes  loix  dans  leur 
vieux  langage  : Lj  roi  ne  tient  de  nullui  fors - 
de  Dieu  & de  lui . Tous  les  publicités,  tous 
les  politiques  définiflent  le  monarque  celui 
qui  a feul  la  puiflance  qui  appartient  dans 
une  ariftocratie  aux  grands  , & dans  une 
démocratie  au  peuple,  c’eft-à-dire  la  toute- 
puiflance , & lui  citent  d’abord  fon  royaume 
pour  exemple  d’un  gouvernement  monarchique* 
Va-t-il  à l’églife?  les  prêtres  lui  dilent  qu’oa 
lui  doit  l’obéi  fiance  même  lorfqu’il  a tort.  Sub- 
diti  eflote  non  tantum  bonis  & modeftis  fed 
etiam  difcolis . Aux  fpeéfacles  > il  voit  que  l’u- 
fage  des  lettres  de  cachet  eft  aufli  ancien  que 
la  royauté;  que  Ptolomée  lignait  une  lettre  de- 
cachet  pour  Pompée  ; que  Mitridate  en  expé- 
diait une  pour  cent  mille  romains;  que  dans. 
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îes  quatre  parties  du  monde , les  rois  ont  tou- 
jours dit  : Gardes  ^qu  on  lefaifijje . Dans  le  Télé- 
maque même,  Idoménée  exile  le  fage  Philoclès 
fans  que  cette  lettre  de  cachet  excite  une  fédi- 
tion  dans  Salente.  Son  maître  d’hiftoire  lui 
montre  que  lui  en  particulier  a une  poflef- 
fion  bien  ancienne  des  lettres  de  cachet;  que 
fous  la  première  race,  les  ducs,  les  comtes, 
les  graphions,  les  leudes,  étaient  obligés  fous 
peine  de  mort  de  lui  obéir,  comme  cela  eft 
prouvé  par  Grégoire  de  Tours  , & reconnu 
par  dom  Bouquet  & tous  les  bénédictins.  Son 
maître  de  bîafon  lui  dit , que  fon  arbre  généa- 
logique eft  le  plus  beau  de  l’univers  ; que  fi 
la  fierté  que  donne  la  naiffance  était  tolérable, 
ce  devrait  être  en  fa  perfonne  ; que  le  fils  d’un 
parvenu  ou  celui  de  M.  Guillaume  (a) , encore 
qu’il  foient  confeillers  au  parlement,  ne  fauraient 
fe  croire  les  pairs  & les  compagnons  du  chef 
de  la  maifon  de  France.  A la  vérité,  les  par- 
fis) Le  choix  des  officiers  qui  fe  fait  aujourd’hui  ravale 
& diminue  beaucoup  parmi  les  peuples  l’honneur  qui  leur 
efl  dû.  Les  juges  qui  cuident  acheter  l’honneur  pour  l’ar- 
gent , font  comme  celui  qui  dans  Euripide  veut  voler  avec 
des  ailes  d’or , qui  Pabaiffent  au  lieu  de  l’élever . Il  n’eft 
que  trop  vrai  que  les  charges  de  nouvelles  créations  fe 
donnaient  publiquement  & à des  maquignons , des  tailleurs 
& des  ouvriers , Quels  noms  en  effet  on  trouve  dans  le$ 
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îemens  lui  remontrent  que  la  fouveraineté  & 
le  pouvoir  légiflatif  réfident  dans  les  états;  mais 
le  chancelier , le  confeil,  Bodin,  Grégoire  de 
Tours,  Grotius , Puffendorf,  &le  régiment  des 
gardes  n’en  conviennent  pas.  Les  parlemens  eux- 
mêmes  ont  reconnu  mille  fois  le  contraire, 
comme  il  fe  verra  en  fon  lieu.  D’ailleurs,  il  eft 
défait  & de  principe  certains,  qu’aucun  corps, 
y compris  les  états-généraux,  ne  peut  s’affem- 
bler  dans  l’état  s’il  n’eft  convoqué  par  le  roi, 
ce  qui  détruit  d’un  feul  mot  la  prétendue,  fou- 
veraineté  des  états , comme  Barbeyrac  l’établit 
clairement. 

Mais,  ont  dit  les  do&eurs  du  parlement,  lorf- 
queles  états-  généraux  ne  font  point  convoqués  , 
nous  avons  l’ufage  d’enregiftrer  , & le  droit  de 
réfifter.  Les  doéteurs  du  confeil  leurs  rappellent 
ce  paflage  fameux  de  Grégoire  de  Tours:  — 
C1 efl  dans  vous  & non  dans  le  peuple  que  réfide 
la  fouveraineté.  Tu  escaput  populiy  non populus 

regiflres  mêmes  , lorfque  le  parlement  traitait  avec  le  roi 
d’égal  à égal.  Dans  le  temps  de  la  fronde , par  exemple , 
parmi  les  magiftrats  qui  prenaient  avec  le  roi  un  ton  fi 
haut  n’étaient  pas  les  moindres.  MM.  Crépin,  Perrot, 
Pitau , Billaut , BoilTeau , Graileau , Martineau  , Ricouart, 
Beux , Cuilet , Coq  , Tabouret,  Payen  , & M.  Quatre- 
fols,&c. 
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cdput  tuum . Et  cet  autre  : « Nous  vous  fiai* 
53  yb/zj  des  remontrances  ; vous  y ave%  égard  fi 
53  vous  voule^finon  il  n'y  a que  Dieu  qui  vous 
53  juge . 33  Et  cet  autre  encore  de  Gontran  Bozon 
au  roi  Gontran  : Quand  vous  réfide^fiur  le  trône % 
perfonne  nofie  répondre  à ce  que  vous  dites ..... 
& le  pafTage  fameux  de  Bodin , & celui  du  pré- 
fident  Hénault , & celui  du  préfident  Baillet  à la 
tête  des  chambres,  à l’envoyé  du  roi  en  15*23  : 
ce  Dudit  feigneur  dépend  toute  V autorité  & puifi- 
55  fiance  de  la  cour , & à lui  de  V anticiper  ou  re- 
53  tarder  comme  bon  lui  fiemblera  , de  l'abolir  > 
53  diminuer  ou  augmenter . 33  Cependant  les 
chambres  ne  fe  rendent  pas  à tant  d’autorités. 

Ainfi  placé  entre  les  docteurs  du  parlement 
& ceux  du  confeit , de  quel  côté  croit-on  que 
le  prince  ait  dû  incliner?  qui  n’eft  pas  un  peu 
aveugle  dans  fa  propre  caufe  ? Combien  il  eft 
difficile  de  réfifter  à l’attrait  du  pouvoir,  & 
de  fe  défaifir  de  fes  droits  , puifque  les  Marc- 
Aurèle  & les  Antonin  n’ont  point  limité  la  mo- 
narchie. 

Le  prince,  d’ailleurs,  fe  fouvenait  très-bien 
que  fes  prédécefleurs  avaient  fait  faire  au 
parlement  différens  voyages  à Pontoife  , à 
Troyes,  à Poitiers,  à Goneffie.  Il  fe  fouve- 
nait d’avoir  lu  dans  une  harangue  du  chance- 


Etat 

delà  France, 
tomel.ch.  i. 
Le  Bret  , 
Traité 
«de  l'autorité 
des  Rois , 
livre  I,  ch.  x. 
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ïiér  de  1T-Iôpîtal  , que  le  roi,  François 

non- feule  ment  fit  clorre  le  parlement  de  Rouen 
pour  un  refus  fait  a un  édit  , mais  voulut 
deflituer  celui  de  Paris  , & manda  quon  lui 
en  envoyât  vingt  pour  leur  faire  porter  la 
hotte  à Landrecy , 

Qu’un  prince , nourri  de  ces  leçons , trouve 
que  la  fauve-garde  accordée  par  le  parlement 

a M.D étoit  impertinente  5 en  vérité  * on 

îe  conçoit  & l’excufe , fur-tout , lorfqu’il  a la 
douceur  d’envoyer  le  magiftrat  fous  un  ciel 
pur,  & de  lexiler  dans  des  jardins,  (a) 

Et  ! quel  eft  Vinfoleiït  Argille 
Qui  foutient  nctre  pas  fragile  > 

Et  lutte  contre  le  potier  ? 

Dans  ce  fiècle  de  lumières,  il  faut  que  les 

(a)  Sous  Charles  VII , c’eft-à-dire  dans  les  temps  du 
plus  grand  affoibliffement  de  l’autorité  royale,  un  comte 
d’ Armagnac  fut  déclaré  criminel  de  lèfe-majefté,  pour 
s’être  intitulé  comte  par  la  grâce  de  Dieu  ; le  roi  feul  étant 
roi  par  la  grâce  de  Dieu  , & les  fujets  ne  pouvant  être 
rien  que  par  la  grâce  du  roi. 

La  maxime  de  l’unité  de  la  puiiTance , de  fon  indivifibilité 
dans  la  perfonne  du  prince , que  toute  autre  autorité 
n’eft  que  déléguée  a été  tellement  en  vigueur , même 
dans  les  temps  d’anarchie  , que  lorfqu’un  roi  mourait 
l’autorité  de  tous  les  officiers  du  royaume  ceffait , 6e 

parlement 


( 33  ) 

parîemens  comptent  étrangement  fur  Pfgno- 
nance  des  îeâeurs  de  leurs  an  étés  , pour  fe 
dire  inamovibles. 

Ell-ce  que  les  parîemens  prétendraient  tenir 
la  juftice  en  fief , tellement  qu’il  fallût  juger 
la  félonie  avant  de  faifir  ? C’efl:  pourtant  ce 
fyftême  abfurde  qu’ils  femblent  foutenir.  Quoi- 
qu’on la  leur  ait  montrée  cent  fois,  il  eft  bon 
de  leur  rappeller  leur  origine.  En  remontant 
a leur  fource  , on  voit  comment  ce  ruif- 
feau , faible  d abord  , s’eft  enfuite  enflé  en 
torrent,  dont  les  eaux  bourbeufes  ont  failli 
renverfer  le  trône. 

Us  fondent  leur  inamovibilité  fur  une  loi 
de  Louis  XI,  prince  qui  le  premier  a intro- 
duit la  vénalité  des  charges.  Mais  certes , ce 
n’eft  pas  la  vénalité  qui  dut  les  rendre  inamo- 
vibles. Si  les  magiftrats  avaient  pu  prétendre 
ce  droit , ç’aurait  été  lorfque  le  temple  de 
la  juftice  était  comme  celui  de  l’honneur  à 
Rome,  après  le  temple  de  la  vertu.  Lorfque  le 


ils  ne  la  recouvraient  que  lorfquelle  leur  était  rendue 
expriment.  Alors  , dit  le  père  Daniel , les  charges 
de  judicature  étaient  cenfées  vacantes  par  la  mort  eu 
roi,  & le  châtelet  même  ncnobflant  le  grand  nombre 
de  les.  affaires  çeffait  cte  tenir  fes  féances. 

G 
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droit  de  s’y  affieoir  était  îe  prix  du  mérite  & 
des  fervices.  Alors  il  fembîe  que  les  magiftrats 
auraient  eu  quelque  fondement  de  prétendre 
ne  pouvoir  être  dépoflédés  que  îe  procès  ne 
leur  fût  fait»  Obtenir  l’office  était  alors  un 
honneur,  le  perdre  femblait  une  tache»  Aujour- 
d’hui que  l’office  n’eft  plus  la  repréfentation 
du  mérite  , mais  feulement  d’une  finance , 
.comment  pourraient-ils  fe  plaindre  dès  qu’on 
les  rembourfe , eft-ce  que  le  roi  leur  retient 
quelque  chofe  lorfqu’il  leur  a rendu  l’argent  ? 

(y)  Ce  fl  à fa  longue  chevelure 
Que  tient  le  falut  de  l'Etat* 

Qu’il  faut  peu  de  chofe  pour  exalter  les  têtes  ! 
Un  menton  barbu  , une  mouftache , des  che- 
veux taillés  de  telle  ou  telle  manière  y étaient 
autrefois  des  lignes  de  l’autorité.  Noffeigneurs 
font  bien  excufables  de  lutter  contre  la  famille 
de  Hugues-Capet,  ils  ont  la  coëffure  de  Clo- 
dion-le-chevelu,  ils  fe  croient  de  la  première 
race.  La  politique  profonde  des  empereurs 
romains  avait  porté  la  peine  de  mort  contre 
le  citoyen  qui  aurait  chez  foi  un  vêtement  ou 
une  chauflure  de  pourpre.  Nos  rois , plus  mo- 
dérés que  les  empereurs  , ne  difputent  point 
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aux  parîemens  ces  marques  antiques  de  l’ au- 
torité. 


(6)  N'ont  d'antre  appui  qu'un  vil  fénat . 

Vil  eft  une  expreflion  un  peu  forte  , que 
je  ne  prétends  pas  défendre  par  les  palfages 
de  Loifel  & de  Mézerai.  C’efl:  une  épithète 
colérique.  Mais  qui  peut  voir  fans  indignation 
les  parîemens  échauffer  à l’envi  toutes  les  têtes 
par  des  arrêtés  incendiaires  , fe  liguer  pour 
ravir  aux  provinces  les  avantages  de  l’édit, 
flétrir  ceux  qui  ofent  concourir  aux  vues  bien- 
faifantes  du  monarque,  femer  par-tout  l’alarme, 
vouloir,  au  prix  de  tout  notre  fang,  préferver 
des  moindres  atteintes  une  autorité  achetée 
toute  entière  avec  un  peu  d’or  , & fe  dire  ; 
abyme  tout  plutôt.  Et  pourquoi  ? 

Eft-ce  qu’il  n’eft  pas  certain  que  les  grands 
bailliages  valent  mieux  que  les  parîemens  pour 
rendre  la  juftice  ? n’eft-ce  pas  au  moins  une 
chofe  douteufe  ? la  cour  plénière  même  ne 
vaut-elle  pas  mieux  pour  enregiftrer  & pour 
réfifter  ? 

Les  parîemens  font-ils  détruits  ? Et  quand 
ils  le  feroient , les  d’Agueffeau,  les  d’Ormef- 
fon,  les  Lamoignon,  les  Molé,  les  Meaupeou, 
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les  Monthoîon , les  Séguieï  , &c.  tant  d’autres 
familles  moins  illuftrées,  mais  en  qui  les  lumières , 
f éloquence  & les  vertus  ne  font  pas  moins  héré- 
ditaires, feront  toujours  l’ornement  de  la  magif- 
trarure  & de  la  France*  La  révolution  ne  leur  fera 
rien  perdre  de  leur  fplendeur.  Les  jéfuites  ne 
font  plus;  mais  les Bourdaîoue  , les  Daniel , les 
Rapift,les  Vanière,  les  Petau , font  des  noms 
toujours  chers  à la  nation.  MM.  d’Eprémenil  & 
Ferrand  pourront  défendre  nos  intérêts  aux  pieds 
du  trône , au  lieu  de  les  faire  valoir  devant  les 
chambres. Un  jour,  peut-être,  chez  nous  comme 
en  Angleterre,  un  feut  tribunal  Suffira  pour  la 
difcuflion  des  queftions  importantes,  la  défenfe 
des  grands  intérêts  & des  caufes  célèbres.  Cette 
chambre  du  plaidoyer  ouvrirait  dans  la  France 
un  champ  vafte  aux  taîens  ; fes  grands  magis- 
trats y trouveraient  un  aréopage,  & fes  grands 
orateurs  une  tribune  digne  d’eux, 

(7)  Ce  fl  en  facri  fiant  les  nôtres 

Qu  ils  ont  ufurpé  tous  leurs  droits , 

Dans  l’origine  , les  parlemens  ont  dit  au 
roi:  donnez- nous  l’enregiftrement  , & l’on 
vous  donnera  l’impôt;  c’eft  ainfi  que  Léon  X 


( 37  ) 

a dit  à François  Ier  : Donnez-moi  lesannates, 
& je  vous  donnerai  la  nomination  aux  évêchés» 
Aujourd'hui  ils  difent  : Je  Ven  avois  nul  droit  , 
puifquil  faut  parler  net . De  quoi  fe  plaignent- 
ils  donc , s’ils  n’ont  nul  droit  ? 

(8)  Vous  nave ^ conjuré  Forage 

Que  lorfquil  grondait  fur  vos  toits . 

Tout  le  monde  fait  que  c’eft  l’impofition 
territoriale  qui  a fait  jeter  une  clameur  fi  haute 
aux  parlemens.  Ils  aiment  tant  à citer  des  loix  f 
que  je  faifis  cette  occafion  pour  leur  en  rappei- 
ler  une  à mon  tour.  C’efi:  la  loi,  i cod.  de  cenfi - 
bus.  & cenfit%  Elle  condamnait  au  feu  les  déçu- 
rions  infidèles,  qui,  en  répartiiTant  l’impôt  de 
leur  cité,  furchargeaient  tes.uns  pour  exempter 
les  autres. 

(p)  Fendant  que  des  harangues  vaines 
Chatouillaient  leurs  âmes  hautaines 
Du  doux  nom  de  pères  confcrits . 

Que  ces  titres  pompeux  de  pères  con  ferles  9 
d’aftefiTeurs  du  trône,  de  pères  du  peuple,  ne 
vous  éblouififent  pas,  Meilleurs. C’efi:  un  encerxt 
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trop  fort  qui  vous  déshonore,  aufïï-tôt  que 
vous  en  aimez  rôdeur.  Imitez  plutôt  ces  apôtres 
dont  parlent  les  aétes,  qui,  voyant  un  peuple 
entier  vouloir  leur  rendre  des  honneurs  qui 
n’étaient  dus  qu’à  celui  dont  ils  étaient  les 
miniftres entrèrent  dans  une  fainte  indigna- 
tion, & déchirèrent  leurs  habits  en  témoignage 
de  leur  douleur.  Mais  ces  hyperboles,  dont  tout 
le  monde  connoît  la  valeur , Tonnent  agréable- 
ment à l’oreille  d’un  confeilîer.  Combien  il  jouit 
de  Ton  importance,  lorfqu’il  voit  dans  Thiftoire 
l’élargiffement  de  M.  Brouffel  ! rendu  aux  cla- 
meurs de  fa  compagnie  1 On  cria  par- tout 
Paris,  vive  M.  Brouffel.  Le  canon  fut  tiré,  & 
le  roi  n’eut  pas  triomphé  des  ennemis  de  l’état, 
autrement  que  M.  Brouffel  triompha  de  la 
majefté  royale  foulée  aux  pieds.  Les  autres  magis- 
trats en  furent  jaloux,  & le  premier  préfïdent 
ne  put  s’empêcher  de  dire  : ce  M.  Brouffel  efl: 
33  un  grand  homme , il  en  faut  pourtant  neuf 
33  autres  comme  lui  pour  porter  le  moindre 
arrêt,  oo  N omettons  point  cette  réflexion, 
que  de  nos  jours  un  confeilîer  rend  un  arrêt 
tout  feul , ce  qu’on  n’attribuera  poin  t aux  progrès 
de  la  rai  Ton  & des  lumières.  Mais  rentrons 
dans  notre  fujet.  Nous  avons  une  harangue 
ancienne  de  célèbre  fur  ce  texte  : que  le  par- 


lement  anéantiffait  tant  qu’il  pouvait  l’autorité 
du  roi.  Un  minière  d’Efpagne  avait  dit  autre- 
fois que  la  France  ne  ferait  jamais  puiffante, 
fi  les  princes  rC étaient  fans  pouvoir  ^ les  hugue- 
nots fans  places , les  parlemens  fans  droit  de  xhou,hift. 
faire  des  remontrances  ; 3c  Charles  IX  repro- 
chait au  parlement  de  Paris  l’opinion  de  regar- 
der les  rois , comme  étant  fous  lui , en  une 
continuelle  tutelle  : opinion  qu’il  traite  de  vieille 
erreur . 

D’un  autre  côté  , les  parlemens  ne  ceffent 
de  répéter  qu’ils  font  les  plus  fermes  foutiens 
de  la  monarchie.  A en  juger  d’après  les  éloges 
qu’ils  donnent  à leur  fidélité  envers  tes  rois  * 
on  croirait  que  feuls  ils  ont  maintenu  d’âge  en 
âge  l’autorité  royale.  Ils  attellent  par-tout  que 
leur  refpeét , leur  foumiflion  & leur  obéiffance 
furent  toujours  inviolables.  Malheureufement 
les  témoignages  que  les  parlemens  rendent 
d’eux-mêmes  ne  s’accordent  pas  avec  celui  qui 
leur  eft  rendu  par  leurs  propres  regiftres.  On 
voit  dans  l’hiftoire  que  la  ligue  des  parlemens 
a toujours  été  comme  l’arrière-banc  des  ré- 
voltés. Ils  auroient  pu  parler  un  peu  moins  do 
fidélité  , & la  pratiquer  davantage , la  mettre 
un  peu  moins  dans  les  paroles  , 3c  beaucoup  plus, 
dans  la  conduite,. 
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Les  regiftres  du  parlement  de  Paris,  par 
exemp’e  , nous  le  repréfentent  anglais  fous 
Charles  VI & Charles  VII,  ligueur  fous  HenrilII 
& Henri  IV , frondeur  fous  Louis  XIV , & enfin 
ouvertement  républicain  par  janfénifme  fous 
Louis  XV , par  philofophie  fous  Louis  XVI. 

Ils  parlent  de  leur  attachement  inaltérable 
pour  la  perfonne  du  roi , & ils  ont  fait  le 
procès  à Charles  V H , qu’ils  ont  déshérité 
& banni;  ils  ont  fait  le  procès  à Henri  J II 
(a)  ; ils  ont  profcrit  Henri  IV , fait  la  guerre 


{a)  L'on  objectera  peut-être  que  dans  ces  temps  d’égare- 
mens  & de  défordres  , le  parlement  qui  commettait  tant 
d’attentats  n’était  pas  le  vrai  parlement , celui  de  la  na- 
tion * fur-tout  dans  la  double  époque  des  Anglais  & de 
la  ligue.  Que  peut- on  attribuer  d’une  manière  plus  au-’ 
then tique  au  parlement,  que  ce  qu’on  tire  de  fes  propres 
regîftres  ? L’objeâion  ferait  plaufible  , fi  les  notes  ne  par- 
laient que  d’après  des  regiftres  qui  fuftènt  reconnus  & inti- 
tulés du  faux  parlement.  Les  regiftres  du  parlement  du 
temps  des  Anglais  font  certainement  les  regiftres  du 
vrai  parlement.  Ceux  du  temps  de  la  ligue  ont  été  recon- 
nus  pour  vrais  par  Henri  IV.  ? Mènerai,  tome  ///.)  Et  voici 
comment  ce  prince  fe  crut  obligé  de  parler  au  parlement 
le  8 janvier  1599  , c’eft-à-dire  , près  de  dix  ans  après 
la  pacification  des  premiers  troubles  , 011  malheureufè- 
ment  i>.  s’en  allumait  de  nouveaux  qui  devaient  être  plus 
funeftes  encore. 
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à Louis  XIV  ; & pour  renverfer  alors  la 
monarchie  , il  ne  leur  a manqué  qu’un  homme. 
A la  place  de  BroufTel , concevez  un  Cromwell , 
& c’en  était  fait. 

Voi  à cette  foumilîion  , cet  attachement  in- 
violable pour  nos  fouverains. 

Ils  n’ont  point  à la  vérité  fait  la  guerre  à 
Louis  XV  ni  à Louis  XVI.  Mais  qu’on 
compare  les  regiftres  d’alors , on  verra  que 
dans  ces  derniers  temps  , ils  ont  fait  bien 
plus.  Jufqu’à  nos  jours  ils  profeffoient , fur  la 
puiflfance  royale , la  même  dcétrine  que  le 
refte  de  la  nation.  Dans  la  fronde,  lorfque 
le  parlement  déclarait  Mazarin  ennemi  de 


« Je  fais,  difait  ce  roi , que  l’on  a fait  des  brigues 
jj  au  parlement , que  l’on  a ftifcité  des  prédicateurs  fëdi- 
r>  tieux;  je  donnerai  ton  ordre  contre  ces  gens-là,  & 
» ne  m’en  attendrai  pas  à vous.  C’eft  le  chemin  qu’cn 
v prit  pour  faire  les  barricades  , & venir  par  degrés 
jj  à l’afiafiinat  du  roi.  Je  me  garderai  bien  de  tout  cela. 
jj  J’ai  fauté  fur  des  murailles  de  villes  , je  fauterai  bien 
jj  fur  des  barricades.  Ne  m’alléguez  point  tant  la  religion 
jj  catholique,  je  l’aime  plus  que  vous.  Je  fuis  plus  catho- 
jj  lique  que  vous.  Je  fuis  fils  aîné  de  l’églife.  Il  n'y  a 
jj  pas  un  de  vous  qui  puifife  prendre  ce  titre. ...  Je  fuis 
jj  mieux  que  pas  un  de  vous , ni  que  vous  tous  enfemble 
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1 Etat , lui  ordonnait  de  quitter  le  royaume 
dans  la  huitaine , faififlait  les  deniers  royaux  5 
levait  le  régiment  de  Corinthe  3 créait  des 
officiers-généraux , lui  qui  ne  peut  pas  nommer 
un  huifjier  ; nous  le  voyons  dans  ce  temps-là 
même  protefter  une  fidélité  inviolable  3 publier 
que  la  vraie  nature  du  gouvernement  français 
confiftait  a ne  reconnoître  qu’un  maître  en  titre 
& en  fonction  , expreffion  énergique  & remar- 
quable. « Sire , difoit-il  5 il  efl  vrai  que  /es 
33  rois  font  au-deffus  des  loix  3 quils  font  comme 
33  Dieu  dont  ils  portent  V image  3 qui  ne  jure > 
93  que  par  foi  y comme  il  ne  peut  répondre  qu’à- 
33  lui-même . Il  empruntait  alors  & confacrait 
33  cette  expreffion  du  parlement  de  Bordeaux  ; 
33  que  la  parole  du  roi  efl  une  loi  vivantes  II 
ne  cédait  de  reconnaître  que  les  parlemens  tirent 
du  fouverain  leur  premier  être  & leur  continuelle 


” avec  Ie  pape.  Quand  je  l’entreprendrai  je  vous  ferai 
3>  déclarer  tous  hérétiques  pour  ne  m’obéir  pas....  Je 
” vous  dûs  bon  ....  vous  m’êtes  mauvais. ...  Je  fuis 
” roi  maintenant  & parle  en  roi , je  veux  être  obéi.  A la 
yy  vérité  , la  jufiiee  efl:  mon  bras  droit  ; mais  fi  la  gan- 
grène  efl  au  bras  droit , le  gauche  doit  le  couper 
» quand  mes  régimens  ne  me  fervent  plus  de  rien  x k 
3»  les  cafie.  » 
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ccnfervation . Ainfi  , au  milieu  de  ces  épaifles  té- 
nèbres , où  les  droits  étaient  confondus,  l’é- 
vidènce  de  ces  principes  n’avait  pu  être  obf- 
curcie.  C’était  merveille  d’entendre  le  parle- 
ment dire  alors  qu’il  renverfait  l’état  pour  le 
conferver  , & qu’il  levait  des  troupes  contre  le 
roi  par  fidélité  envers  lui.  Du  moins  il  rendait 
hommage  à l’autorité  fuprême.  Qu’on  life 
leurs  remontrances  dans  ces  derniers  temps* 
Quel  différent  langage  ! Aujourd’hui  ils  repré- 
fentent  cette  doétrine  comme  établiffant  l’anar- 
chie & le  defpotifme.  Une  venimeufe  ambition  , 
difait  le  parlement  d’Aix  dès  1614 , a faijî  Vef- 
prit  de  plufeùrs  , & les  a tellement  dénatures 
de  Vhumeur  françaife  , quils  efliment  , blaf- 
phément  ce  que  nos  ancêtres  ont  cru  droit  facré . 
Sous  Louis  XIV , Henri  IV , Henri  III,  Charles 
VII  , ce  n’était  que  les  miniftres  ou  le  monarque 
que  leurs  arrêts  & leurs  armes  s’efforçaient  de 
renverfer;  aujourd’hui , c’eft  la  monarchie  elle- 
même  qu’ils  détruifent  dans  leurs  très-humbles 
remontrances.  Dans  le  temps  de  la  fronde  , ils 
reconn aillent  tenir  leur  confervation  du  fouve- 
rain  ; aujourd'hui  ils  tiennent  aux  racines  de 
fétat  3 & font  inamovibles . Alors  , ils  procla- 
maient la  volonté  du  prince  une  loi  vivante  * 
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aujourd’hui  le  veto  parlementaire  eft  plus  fort 
que  la  volonté  du  prince.  D’après  ces  faits  , 
n’eft-ce  pas  une  dérifîon  au  parlement  de  répéter 
qu’il  eft  le  plus  ferme  appui  de  l’autorité  royale  ? 
Mais  efpérons  que  la  puiftance  royale  triom- 
phera de  leurs  remontrances , comme  elle  a 
triomphé  de  leurs  armes  ; & qu’au  moyen  de 
l’établiflement  des  grands  bailliages  , on  ne  les 
appellera  plus  pères  eonfcrits,  mais  pères  cir- 
confcrits, 

(10)  Rompons  un  trop  lâche  Jilencei 

Que  les  parlemens  fulminent  dans  leurs  arrêtés 
contre  les  bailliages,  qu’ils  les  notent  d’infamie , 
ils  s’aveuglent  s’ils  s’imaginent  empêcher  que 
les  bancs  des  juges  ne  fe  rempliffent  ! ignorent- 
ils  l’empreftement  qu’on  a toujours  eu  pour 
les  offices  même  pour  ceux  dont  les  provi- 
fions  ont  été  les  moins  honorables  ? Mézerai 
rapporte  qu’un  courtifan  engageait  Henri  III 
à en  créer  toujours  de  nouveaux  , en  lui  difant 
qu’il  fe  trouverait  toujours  en  France  plus  de 
fous  que  d’offices.  Cet  hiftorien  en  attribue  la 
caufe  à l’ambition  & à la  eonvoitife  des  hommes 
aiguillonnés  par  la  vanité  des  femmes  de  ville. 
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qui  bien  fouvent  aimeraient  mieux  un  mari  fans 
vertus  , fans  ejprit  , & meme  fans  bien  que 
fans  office . 

Ces  arrêtés  contre  les  bailliages  qui  enre- 
giftrent,  rappellent  l’injonétion  fi  bizar-e  que 
fit  le  parlement  de  Paris,  du  temps  de  la 
fronde,  au  préfidial  d’Orléans  , de  fe  décla- 
rer contre  le  roi  (a),  à peine  de  défobélfïance , 
& en  cas  de  refus,  d’interdidion  pour  tous  les 
officiers  dont  les  fondions  feraient  attribuées 
au  plus  prochain  préfidial.  Aujourd’hui  ils 
déclarent  infâmes  ceux  qui  penfent  que  les 
nouveaux  édits  font  avantageux  à la  nation. 
Cette  opinion  que  je  partage  avec  une  foule 
innombrable,  peut  être  une  erreur,  mais  non 
pas  une  infamie.  Comme  elle  devient  de  jour 
en  jour  l’opinion  dominante,  & que  la  plupart 
des  bailliages  & des  provinces  entières  ont  en- 
regiftré,  les  juges  peuvent  dédaigner  la  note 
dont  on  les  menace.  Ils  font  les  plus  nom- 
breux, & l’infamie,  qui  n’eft  autre  chofe  que 


( a ) Le  regiftre  ne  dit  pas  fe  déclarer  contre  le  roi. 
On  affe&ait  de  ne  parler  que  de  Mazarin.  Mais  felcn 
l’expreflion  du  droit , les  minières  du  roi  font  une  partie 
du  roi  même  , fur  laquelle  il  n’eft  pas  plus  permis  d’atten- 
ter : Nam  ïpji  pars  corporis  no  fri  funt% 


Rcg.  du 
parlement, 
S février 

1645. 
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Popinîon  publique , ne  fauraît  tomber  fur  la 
pluralité  ; quand  tout  le  monde  a tort,  tout  le 
. monde  a raifon. 

(il)  Cefl  à nous  , faibles  9fans  ancêtres  , 

Pour  quil  nous  préferve  de  maîtres  , 
Louis  , qu il  faut  un  fouverain • 

Il  n’eft  pas  un  homme  de  bonne-foi  qui  ne 
convienne  que  nos  principes  fur  la  monarchie, 
& finguïièrement  fur  la  monarchie  en  France  , 
ne  foient  vrais.  Il  eft  généralement  reconnu 
dans  le  royaume  que  la  puiflance  eft  une , indi- 
vifible  , qu’elle  réfide  toute  entière  dans  la  per- 
fonne  du  roi , qu’il  ne  peut  y en  avoir  d’autres 
que  par  une  communication  efTentiellement  ré- 
vocable ; que  fi  le  roi  outre-paflait  la  jufte  mefure 
de  fa  puiflance,  il  ne  ferait  pas  permis  pour 
cela  de  lui  réfifter  ; qu’en  lui  réfide  la  pléni- 
tude du  pouvoir  légiflatif  ; que  les  cours  lui 
adreflent  des  remontrances  auxquelles  il  a égard 
s’il  juge  à propos  , mais  qu’il  lui  eft  libre  de 
rejeter  ; que  comme  dans  les  armées  où  le  roi 
eft  en  perfonne , il  commande  feui  de  même 
dans  les  tribunaux  où  il  aflifte , il  prononce  feul 
& qu’alors  l’autorité  & la  puiflance  ; (e  trouvent 
à leur  fource  ; que  fa  préfence  fait  cefler  la 
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puîlTante  de  tous  les  corps.  Telles  font  les 
maximes  de  notre  gouvernement , maximes  re- 
connues folemnellement  & confacrées  mille  fois 
par  les  parîemens  eux-mémes.  Ces  maximes  conf- 
tituent  l’état  monarchique,  & la  monarchie  eft 
îa  meilleure  forme  de  gouvernement  pofiible. 

Si  le  prince  eft  un  tyran,  dit-on?  Mais  on  peut 
dire  de  même  dans  l’ariftocratie  : fi  les  grands 
vexent  les  faibles  ? dans  la  démocratie , fi  le  peuple 
opprime  une  clafte  de  citoyens  , s’il  demande 
une  loi  agraire  , par  exemple  ? fi  la  moitié  veut 
l’abolition  des  dettes , & l’autre  moitié  le  paie- 
ment ? fi  la  moitié  veut  que  Marius  foit  conful , 
& 1 autre  moitié  Sylla  ? Sans  doute  , il  y a dans 
les  monarchies  la  chance  d’un  mauvais  prince , 
comme  dans  les  républiques,  la  chance  de  mau- 
vais magiftrats , ce  qui  n’empêchait  pas  Sophocle 
& Platon  de  s’écrier  dans  Athènes  : Les  peupleï 
font  heureux  , quand  un  feul  les  gouverne • 
Grotius,  Puffendorf,  Barbeyrac,  Hobbes  , & les 
meilleurs  politiques  conviennent  de  même , non- 
feulement  que  le  gouvernement  monarchique 
eft  le  plus  excellent  de  tous,  mais  encore  qu’il  eft 
le  meilleur,  & le  feul  bon  pour  les  Français, 
Mais  c’eft  fur-tout  d’après  des  exemples  domefti- 
ques  qu’il  eft  aifé  de  prononcer  en  cette  matière. 

Quels  ont  été  les  beaux  jours  de  la  France  » 
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& les  règnes  floriffans  de  la  monarchie  ? c’eft 
lorfque  l’autorité  royale  a été  le  plus  en  vi- 
gueur. On  a obfervé  que  le  fort  de  cette  nation 
a toujours  été  le  même  que  celui  de  Tes  rois. 
Et  rien  fans  doute  n’eft  pus  propre  à nous  faire 
chérir  & refpeder  le  gouvernement  fous  lequel 
nous  vivons , que  le  tableau  des  malheurs  & ca- 
lamités que  nos  pères  ont  éprouvés , lorfqu’ils 
ont  vécu  dans  l’anarchie.  Si  l’on  remonte  à ces 
temps  éloignés  qu’il  femble  que  plufieurs  regret- 
tent aujourd’hui;  à ces  temps, où  les  rois  avaient 
des  pairs , où  les  ducs  & les  comtes , ayant  profité 
de  l’affaibîiffement  de  la  monarchie,  s’étaient 
érigés  en  feigneurs  & propriétaires  des  lieux 
dont  ils  n’étaient  que  les  magiflrats,  dans  l’ori- 
gine; de  quels  défordres  affreux,  de  quelle  into- 
lérable fervitude  nos  annales  n’offrent -elles  pas 
l’image  ? 

Tout,  dans  ce  temps,  étoit  livré  au  pillage 
& au  feu  , les  villes , les  châteaux , les  églifes , 
les  maifons , les  monaftères,  jufqu’à  ce  que  le 
pays  fut  changé  en  folitude  & en  défert.  Dont 
bouquet , tome  IX , page  iz8.  Qu’on  life  la  def- 
cription  que  fait  Aüfon , abbé  de  Montierender, 
des  calamités  qui  affligeoient  alors  la  France  : 
« Le  farîg,  dit-il,  ne  ceffe  de  couler,  & les 
35  crimes  de  s’accumuler,  Tout  eft  confondu  & 


35 


corrompu , 
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n corrompu,  non-feulement  dans  le  monde, 
>5  mais  même  dans  les  cloîtres.  Les  maux  fe  font 
« multipliés  fur  la  terre  de  jour  en  jour.  Le 
» nombre  des  peup’es  diminue  par  la  captivité, 
55  par  le  fer,  par  les  peines  & les  tourmens, 
55  Tincendie  & l’indigence.  Les  villes  font  ren- 
55  verfées.  Les  campagnes  abandonnées.  33 
Il  femble  que  les  défordres  de  ces  temps  re- 
culés foient  fi  peu  à craindre,  qu’il  eft  même 
ridicule  de  les  retracer.  Il  eft  confiant  néan- 
moins que  la  nation  a retombé  dans  les  mêmes 
malheurs  toutes  les  fois  quelle  s’eft  écartée  de 
la  foumiflion  à fes  fouverains  ; heureufe  fous 
fes  monarques  , elle  n’a  fouffert  que  quand  leur 
autorité  éprouvait  des  atteintes.  Mézerai  nous 
trace  la  vive  peinture  des  maux  qui  défolèrent 
4a  France  fous  Charles  VI , & du  temps  de 
la  ligue  , & la  termine  par  cette  réflexion  : 11 
n'eft  pas  de  révolte  qui  n'ait  été  une  nouvelle 
preuve  que  tous  nos  interets  commandent  l at- 
tachement le  plus  inviolable  aux  rois  quels  qu  ils 
foient  9 & au  maintien  abfolu  de  leur  autorité  y 
dont  le  pire  ufage  n'a  rien  de  comparable  au 
moindre  des  troubles • 
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<12)  Mais  après  un  délire  extrême 
Elle  redevient  elle-même. 

Et  fes  rois  triomphent  toujours • 

Prenons  un  exemple  entre  mille.  On  fait 
que  le  parlement  gouverna  pendant  les  quatre 
années  que  dura  la  fronde.  C eft- là f origine  de 
notre  mot  de  petit-maître  , qu’on  donne  au- 
jourd’hui aux  jeunes  gens  qui  affe&ent  un  air 
d’importance,  & qu’on  inventa  alors  pour  les 
confeillers  tenant  le  gouvernail.  Qu’on  fe 
figure,  dit  un  hiftorien  , tous  les  défordres  , 
tous  les  crimes , tous  les  brigandages  , toutes 
les  violences  qui  peuvent  être  la  fuite  de  la 
licence  la  plus  effrénée , on  aura  une  idée 
des  fruits  de  ce  gouvernement  du  parlement , 
que  la  Providence  permit  une  fois  , pour  le 
convaincre  lui-même  à jamais  qu’il  n’eft  pas 
fait  pour  l’ariftocratie.  Les  huées  étoient  la 
réfutation  ordinaire  du  peu  d’avis  judicieux 
qui  s’ouvraient.  Le  prétexte  de  la  fronde  avoit 
été  je  ne  fais  quel  édit  burfal.  Huitjours  après 
la  levée  des  boucliers , arrêt  qui  ordonne  d’aller 
vifiterpar  les  dixaines,  qui  pourrait  donner  de 
l’argent.,  Bientôt  grande  tentation  de  s’empa- 
rer des  rentes  & même  des  çonfignations  ? & 
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Cependant  arrêt  qui  ordonne  de  convertir  fa 
vaifielle  d’or  & d’argent  en  monnoie.  Paris  était 
un  vrai  bois  , tout  était  retombé  dans  le  chaos. 
Depuis  que  le  parlement  avait  pris  les  rênes  de 
l’Etat  , il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  voulût  con- 
duire. Ce  n’était  qu’affemblées.  Les  procureurs 
s’affemblaient.  Les  apothicaires  s’affemblaient.  Le 
journal  du  parlement  rapporte  que  Defnots, 
apothicaire  , fit  un  difcours  docte  & poli  fur 
les  maux  de  l’Etat,  & la  nécefïîté  d’y  apporter 
des  remèdes . On  haranguait  dans  tous  les  caba- 
rets, (les  cafés  n’exifiant  pas  encore  ).  Les  loix 
feules  reliaient  muettes  & fans  force.  Le  parle- 
ment lui-même  était  infulté  impunément.  Les 
cabaretiers  ayant  préfenté  requête  pour  être 
déchargés  de  leurs  impôts,  & l’arrêt  n’ayant  pas 
été  rendu  fur  l’heure,  ils  fe  jetèrent  fur  la 
chambre  quand  elle  fortit.  Le  préfident  de  Nef- 
mond  eut  fa  robe  déchirée , & les  autres  furent 
fort  pouffés  & fecoués  ; les  Parifiens  & les  autres 
peuples  entraînés  dans  la  révolte  du  parlement 
par  l'idée  d’être  déchargés , n’avaient  éprouvés 
en  effet  que  le  plus  horible  furcroît  de  charges. 
Ce  mauvais  gouvernement  du  parlement  les  en- 
nuyait depuis  long- temps.  Ils  defiraient  fecouer 
la  tyrannie  pour  fe  remettre  fous  la  légitime. 
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aatorîté.  te  roi , inftruit  des  difpofîtions  de 
fon  peuple,  fit  expédier  des  lettres  le  7 fep- 
tembre  165*2,  par  lefquelles  il  les  autorifait  à 
s’affembler  au  palais-royal  , même  en  armes,  à 
fe  faifir  des  quartiers,  à chaffer  les  fac- 
tieux. H avait  rencontré  le  moyen  efficace. 
Son  ordre  reffiifcita  les  fentimens  français  dans 
tous  les  coeurs..  Il  fait  un  pas  vers  fon  peuple, 
il  n’en  faut  pas  davantage.  Les  fix  corps  s’af- 
femblent  & députent  au  roi.  Le  député  fe  pré- 
fente. Le  monarque  vit  bien  alors  que  les  meil- 
leurs droits  d’un  roi  de  France  font  dans  le  * 
cœur  de  fes  fujets,  Les  fangiots  qui  entrecou- 
paient la  voix  du  député , ne  lui  permettent 
de  dire  que  cette  parole:  Sire , je  parle  pour 
cent  mille  hommes . Ce  fut  le  coup  mortel  de 
la  fronde..  Dès  ce  moment  le  parlement  eft  dé- 
tefté,  l’autorité  triomphe,  & le  peuple,  qui  avait 
barricadé  pour  le  feul  M.  Brouffel,  le  vit  chaffeE 
de  Paris  pour  toujours , ainfi  que  Bitaut* 
Machault,  Martineau,  avec  la  plus  grande  joie* 
Cefi:  ainfi  que  toutes  les  fois  que  l’amour  de  l’indé- 
pendance a porté  la  nation  à vouloir  changer 
l’ancienne  conftitution,  bientôt  le  fentiment  de 
fes  befoins  l’a  ramenée  vers  fes  rois» 
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(13)  O Reine  , à qui  le  plus  beau  trône,, ,, 

Le  préfident  He'nault , dans  Ton  Abre'gé  chro- 
nologique, année  1422,  rapprochant  les  trois 
feules  barricades  dont  parle  notre  hiftoire , fait 
cette  réflexion  fur  ces  troubles  toujours  excités 
& fomentés  par  les  parlemens.  ce  On  ne  peut  com* 

prendre  l’aveuglement  qu’elles  prouvent;  les 
33  parlemens  abandonnent  fans  le  moindre  mur- 
33  mure  les  loix  fondamentales  de  l’état  en  fa- 
33  veur  d’une  reine  déshonorée , & a 1 imbécil- 
33  lité  d’un  roi  fans  volonté  ; tandis  que  dans 
33  d’autres  temps,  il  s’oppofe  avec  véhémence 
33  à des  difpofitions  fages  , & qui  font  faites 
33  pour  rendre  la  nation  heureufe.  Anne 
33  d'Autriche  eft  l’objet  de  la  haine,  & Ifabelle 
33  de  Bavière  l’eft  de  la  confiance.  On  confent 
33  à devenir  fujet  du  roi  d’Angleterre,  & on 
33  refufe  de  reconnoître  Henri  IV.  La  tete  de 
33  Mazarin  eft  mife  à prix,  & le  coadjuteur 
33  eft  l’ami  du  peuple.  » 


FIN. 


Fautes  à corriger • 

Page  14 , à la  note  , ligne  7 , une  enquête  ? life{  une 
iniquité. 

Ibid  même  note  9 ligne  14 , pour  elle , life £ pour  la  France^ 


